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REPONSE 

^ Id  Lettre  de  M,  î> e Calo nn 
au  ROI. 


Matthieu  Laen'sbergh,  dans  ïès 

prédiâions  du  mois  de  mars  178^,  nous 
annonce,  ...Un  homme  de  mérite,  en  butte  à' 
ia  calomnie;  &,  quelques  lignes  plus  bas, 
d ajoute, . , , qdun  rufé politique  cherchera 
■a  tirer  adroitement  Jhn  épingle  ' du  jeu; 
Matthieu  Laensbergh  eft , félon  moi,  un 
grand  homme;  fa  prophétie  eft,  dans  ce 
moment,  digne  d’une  attention  toute  par- 
ticulière, comme  d’une  admiration  univèr- 
felle;  & la  lettre  de  M.  de  Galonné,  au 

Roi,  eft  laccompliffement  de  fa  prédidion 
lavante. 

^En  Effet,  à travers  le  clair-obfcuf  (i)  de 
il)  Le  mot  de  dair-obfinr , employé'  impropre;, 


( 4 ) ; 

ion  hypocrite  modeftie,  des  beaux  fenti- 
mens  dont  il  fe  targue,  des  raifonnemens 
captieux  qu’il  produit , & de  l’interprétation 
plaufible,  mais /ai#  & criminelle,  d un 

^and  nombre  de  traits  de  notre  hiftoire, 
rœil  obfervateur  découvre  les  prétentions 
audacieufes  & ridicules  de  Y.ex- minifin, 
ainfi  que  le  defir  ardent  qu’il  a de  rendre 
odieux  M.  Necker  au  Roi,  & de  tacher 
fur- tout  dé  donner' une  tournure  fuppor- 
table  à fes  anciennes  & vicieufes  opérations 
miniftérielles , aHn  de  reparoître  fur  la  fcene , 
8c  d’être  admis  à l’affemblée  générale  de 
la  nation,  pour  y contredire  : c eft  fa  propre 
expreflion  ',  à la  page  252  àeiz  lettre. 

^ Ah  ! difons  que  l’écrit,  qui  n ajoute  rien 


ment  dans  fa  lettre  au  Roi , eft  un  mot  tecnique 
confacré  à la  peinture;  & M.  de  Galonné  auroit 
dû  ne  pas  rappeller , par  ce  mot , fa  convivance 
avec  madame  le  Brun,  peintre  du  roi  ; cette  inti- 
mité a concouru,  ainll  que  bien  daptres,  que 
je  tais,  à grotnr  k déficit  , qu'il  attribue  gratui- 
tement à des  objets  équivoques.  & plus  fouvent 
encore  étrangères  aux  finances. 
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aux  idées  lumineufes  que  nous  avions  déjà 
du  gouvernement  monarchique,  des  loix 
conftitutionnelles  , des  loix  individuelles  , 
du  confentement  de  la  nation  pour  les 
impôts , de  la  néceffité  de  réformer  le 
code  crivninel,  des  banques  nationales,  & 
de  tous  les  objets  qui  doivent  être  fournis 
à la  réforme  la  plus  indifpenfable  6c  la 
plus  fruaueufe,  eft  un  écrit  /wri/e;  que 
l’écrit , qui  n’a  pour  objet  que  de  fe  cap- 
tiver le  fuffrage  des  grands , en  prolongeant 
la  fervitude  aviliffante  du  peuple,  qui  heurte 
fans  fondement  6c  fans  crainte  l’opinion 
publique,  l’opinion  la  plus  faine,  ôc  qui 
' met  la  force,  6c  l’autorité  en  oppofition 
avec  la  raifon , eft  un  écrit  Jeditieux, 
Difons  enfin  que  l’écrit,  qui  tend  a 
donner  du  Jouche  aux  intentions  les  plus 
pures , 6c  aux  vues  les  plus,  fages';  qui 
cherche  , ' à l’appui  de  ^ quelques  phrafes 
compaflTées  6c  emphatiques',  à irriter  le 
roi  contre  un  miniftre  populaire,-  a qui  il 
prête  des  prétentions  illégales , des  fyf- 

têmes  bizarres  , des  infinuations  clandef- 

* * 


( ■<? } 

iînes,  & qui  tire  des  conféquences  aBfûrJess 
'&  effrayantes,  toujours  d’après  des  pro- 
^abilités,  & jamais  d^’après  des  faits,  eff 
récrit  d’un  homme  mal  intentionné  , enfin 
'd’un  perturbateur. 

N examinons  que  l’affertion  la  plus  im- 
portante , & fous  peu  de  jours  je  donnerai 
une  difcufiîon  complète  de  fon  fyfiême. 

La  puijffance  légiftativc  ^appartient y en 
"France  y au  roi  feul  ,fans  dépendance  ù fans: 
partage.  Cette  vérité  n’a  voit  pas  befoin  de 
ia  prétendue  preuve  de  droit  que  M.  de 
Galonné  a bien  voulu  nous  donner.  Les 
perfonnes  les  moins  verfées  dans  rhifloire,. 
regardent  cette  vérité  comme  incontef- 
table. 

Aînfi  donc , au  lieu  de  rapporter  une 
longue  férié  de  preuves  inutiles,  pour  con-  , 
dure  en  écolier,  que  Ton  veut  égarer  les 
lumières  de  fa  majejié , en  ïntérejfant  fa: 
èonté y Sx  taxer  par-là  dune  prévarication 
puniffable  , celui  qui'  travaille  eiKcacement 
à la  régénération  defirée  de  la  nation;  pour- 
quoi ^ après*  avoir  .paffé  en  revue  les  rois 


. '(7) 

«juî  ont  toujours  foutenu  leurs  titres  de- 
’légiflateurs  fuprêmes , comme  là  plus  belle 
prérogative  de  la  couronne,;  ^pourquoi  ne 
ditdl  pas  que  dans  les  fièclea.  où  ee  droit 
a fubfifté  dans  toute  fa  vigueur  , on.  a vu 
fouvent,  & notamment  en.'i540,  la  nation 
fatiguée  des  poids  énormes  des  fübfideSj 
forcer  les  fouverains  à déclarer  quil  ny 
auroit  plus  d’impôts  établis  fans  1 exprès 
.eonlentement  du  peuple  ? Pourquoi  - ne 
dit-il  pas  que*  f hiftoire  ob  il  puife  la  foli- 
dité,  & la  prétendue  vérité  de  fes  raifonr 
nemens,  ne  peut  nous  apprendre  que  ce  que 
les* empires  ont  été*,  mais  qu’elle  ne  nous 
apprendra  jamais  tout-ce  qu  ils  peuvent  etre? 
Pourquoi  ne  dit-il  pas;,  que  les  peuples' 
fournis  au  pouvoir  arbitraire  n’ont  jamais 
joui  que  d’un  calme  paffager  ? Pourquoi 
ne  dit-il  pas , que  le  royaume  de*  France^ 
lui-même  , a toujours  été  écrafé.  par  fes 
mTaîtres  àbfolus  , & quil  na  refpiré  uni 
moment  ,•  que  fous  l^  monarchie^ tempé- 
rée , & malheurcufement  trop  courte  de 
ILouis'^XII  & de  Henri  IV j qui  ae  craignok 


I 
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pas  , dîfoît-il , de  fe  mettre  en  tutelle  entre 
lès  mains  des  notables  qu’il  avoit  aflemblés? 
Pourquoi  ne  dit-il  pas  , que  Charlemagne 
prépara  Tanarchie  épouvantable  de  fa  na*.  ^ 
-tion,  en  exerçant  un  empire  abfolu?  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  , enfin  , au  Roi , que  le 
defpotifme  de  fes  prédéceffeurs  a formé  _ 
feul  & par  gradation  cette  dette  effrayante, 
que  des  adminiftrateurs  corrompus  ont 
groffie,  & qui  met  aujourd’hui  la  France 
à deux  doigts  de  fa  perte  ? Après  avoir 
ramené  ce  fidèle  tableau  fous  les  yeux  de 
fa  majefté,  oferoit-il  jamais  regarder  comme 
un  attentat  aux  droits  inaliénables  de  la  cou- 
ronne , ie  magnanime  projet  d’appeller  au 
grand  oeuvre  de  la  légiflation  ^ une  nation 
fenfible  & fidelle  f 

Pourroit-il  regarder  comme  un  aSe,  qui 
tend  à la  dégradation  de  la  fouveraineté , 
TaSe  par  lequel  le  Roi , .environné  de  fon 
peuple,  ne  veut  former  des  loix  confti- 
tutionnelles  & irrévocables,  qu’avec  le  con-^ 
fentement  de  fon  peuple  même  ? 

Quelle  abfurdité  i la  monarchie  pleînei 


) 


< P ) 

où  Tautorité,  aînfi  que  le  pouvoir,  font 
arbitraires, '&  où  félon  M.  de  Galonné  ^ le 
fouverain  peut  faire  à fa  volonté  toute  forte 
de  loix , fans  trouver  des  obftacles  dans 
leur  promulgation  & 'exécution,  n’eft  point 
une  monarchie  fimplenient  ; mais  fous  une 
dénomination  plus  douce , un  defpotifme 
révoltant  & incompatible  avec  nos  mœurs 
& notre  conftitution  ; ce  qui  eft  hors  de 
doute. 

Après  avoir  fait  craindre  des  prétentions 
démefurées,  des  entreprifes  téméraires,  des 
licences  effrénées  ôc  tendantes  à brifer-tous 
les  liens  de  la  propriété  de  la  part  du  tiersr- 
état,  n'eft-il  pas  bien  étonnant  que  M.  de 
Calonne  ofe  élever  la  voix  pour  interroger 
fon  maître,  pour  le  blâmer  de  la  part  quil 
nous  fait  d avance  des  defTeîns  bienfaifans 
qu'il  a conçus  ; pour  le  blâmer  de  ce  qu'il 
veut  d’avance  nous  affurer  de  la  fixité  des 
dépenfes , du  retour  périodique  des  états- 
généraux  , de  l’abolition  des  tributs  & des 
lettres  de  cachet;  pour  le  blâmer  de  ce 
qu’il  ne  veut  plus  -mettre  d’impôt  fans  le 


^tbnfentement  de  fes  fiijets  ; de  ce  qull 
préférera  aux  corifeils'  paffagers^  de  fes  mî- 
niftres , les  délîtérations  permanentes  de^ 
affemblées  nationales  , & de  ce  quil  don» 
liera  des  états  provinciaux  au  fein  même 
des  états-généraux,  afin  de  lier  pour  tou* 
jours  fadminîftration  particulière  , à Fad^ 
miniftratîon  générale? 

N’eft-il  pas  bien  étonnant  quil  vante  les 
difpofitions  du  clergé  & de  la  nobleffe  à 
facrifier  leurs  privilèges  en  fait  de  fubfides,. 
ôc  à fupporter  les  impôts  &t  les  charges 
publiques  proportionneliement  à leur  for- 
tune, & que  dans  Fincertitude , fi'  de  fd:- 
r&ilïcs  dijpojitions  ^ qu’on  a regardées  à jufte 
titre  comme  une  amorce  trompeufe  , feront 
réalifëes;  il  traite  légèrement  d’injufte  & 
d’inutile  la  eonvocàtion  du  tiers-état  en 
nombre  égal  aux  deux  premiers  ordres  ^ 
qu’on  a vu  fans  relâche  embarraffer  le  mh" 
niftère  -par  leurs^  fourdes  manœuvres  ,•  & 
rendre  fouveht  mulles;  les  opératior^^  les 
plus  importantes. 

Pour  tout  diroi  en  un  mot  J neft-il  pa^ 
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bien  étonnâtit  que , marchant  à tâtons  au 
travers  d\in  amas  de  fuppofitions  ^ il  paroifie 
faire  tous  fes  efforts  pour  pervertir  le  cours 
de  la  bienfaifartce  d’un  monarque,  aufli  bien 
éclairé  que  bien  confeillé,  en  femant  des 
foupçons,  en  répandant  du  fiel  ^ & eninfi- 
nuant  des  menfonges  ? 

Et  c’eft  M.  de  Caloiine  qui  parle!  & 
c’eft  lui  qui  demande*,  comme  un  ade  de 
^ juftice , d’être  admis  aux  états- généraux  l 
& c’eft  lui  qui  prétend  s’y  Juftifier  î & c’eft 
lui  qui  qfe  nous  affurer  n’avoir  brigué  aucune 
commiftion , aucune  'dignité  l ^ 

Quelle  effronterie  l 

Je  ne  fuis  ni  NékériJîcj  ni  Calonnîfle^  ni 
Lamoignijle , ni  parlerhentaire  ; Je  ne  tiens 
à aucun  parti;  mais  je  fuis  loyal  citoyen^ 
citoyen  indigné  contre  tout  génie  mal-faî- 
fant:  auftî  voilà  ce  qui  m’autorife  à demander 
fous  quel  rapport,  & à quel  titre  M.  de 
Galonné  prétend  être  député  à l’affemblée 
nationale? 

Eft-ce  comme  fimple  màgiftrat,  ou  comme 
ayant  été  intendant  de  piufîeurs  provinces  % 
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ou  bien  comme  ancien  niîniftredes  finances  ? 
Comme  fimplc  magîftrat  ? 

Il  ne  s"eft  jamais  étudié  qu'’à  fervir  les 
haines  des  grands,  dont  il  briguoit  l’appui 
& les  fulFrages,  & na  intrigué  que  pour 
obtenir  des  commiffions  d’éclat,  & fou  vent 
flétriffantes.  Je  n’en  rapporterai  en  témob 
.gnage  quej’aflfaire  d-e  M.  de  la  Chalotais , 
dont  il  a cherché  ^ de  concert  avec  le 
perfonnage  le  plus  tartuflfe  & le  plus  avili  ^ 
M.  le  N...,  à anéantir  la  fortune,  & la 
réputation,  pour  féconder  la  vengeance  du 
tout-puilTant  duc  d’Aiguîllon,  qui  devoit 
alors  la  faire  parvenir  à tout  par  le,  canal 
de  madame  la  comtelTe  du  Barry  ; mais  M* 
de  Galonné  fut  déchu  dans  fes  efpérances^ 
& qui  plus  eft,  il  fot  atteint  d’infidélité 
dans  fes  devoirs  de  magiftrat , & condamné 
par  le  parlement  de  Bretagne  à être  pendu* 
Comme  intendant  de  province? 

-Il  n’a  été  qu’un  inquifiteur,  un  mono- 
poleur, qui  faîfoit  argent  de  tout.  Pour  s’en 
convaincre.,  il  fuffit  d’interroger  tous  les 
habita!ns  de  Lille  & de’ la  Flandre,  quiî 
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â trop  fouvent  fcandalifés,  âînfi  que  les 
bràves  citoyens  de  Metz  : c eft  particuliè- 
rement dans  cette  dernière  ville , que  le 
parlement  ayant  bu  des  preuves  qu’il  avoir 
accaparé  fecrètement,  & pour  fon  compte, 
tous  les  bleds  de  la  province  , afin  d en 
doubler  le  prix  & d en  retirer  le  plus  grand 
bénéfice  poffible,  lui  décerna  un  décret  de 
prife  de  corps , & lui  fit  manquer  fort  heu- 
fement  fa  honteufe  entreprife. 

Comme  feu  miniftre  des  finances? 

Il  na  été  quun  intendant  rempli  de 
complaifances,  & toujours  prêt  à fatisfairc 
les  caprices  multipliés , non  du  Roi , dont 
la  fageffe  n’en  eil  pas  fufceptible , mais 
de  la  Cour;  il  n’a  été  qu’un  efprit  fougueux 
& avide  d’innovations , qu  un  homme  exal- 
' té , qui  foudoyoit  tous  les  faifeurs  de  pro- 
jets , dont  il  donnoit  enfuite  les  rêves-creux 
comme  des  produ£tions  de  fon  propre 
génie;  enfin,  il  na  été  qu’un  diffipateur, 
ôc  un  diffipateur  extravagant,  même  dans 
les  plus  petites  chofes,  qui  fit  un  jour  la 
folie  d’envoyer  à l’une  de  fes  maîtrefles 


( 
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un  vafte  corhet  de  bonbons,  qui  àvoîent y 
chacun  pour  enveloppe,  un  billet  noir  de 
la  caiffe  d’efcompte.  Et  c ’eft  un  pareil  fou , 
qui  demande  hautement  à venir  éclairer 
la  nation  de  fes  confeils  ? Et  c’eft  une  tête 
aùlli  mal  organifée,  qui  demande  à venir 
démafquer Terreur,  qui,  félon  lui,  ne  man- 
quera pas  de  s introduire  dans  les  objets 
qui  feront  difcutés  par  la  nation,  à la  fuivre 
dans  'tous  fes  faux  - fuyans,  & à la  faire 
reconnoître  dans  tous  fes  déguifemens  ! Et 
c’eft  un  perfonnage  auffi  peu  délicat,  auffi 
mal  famé , qui  a la  vaine  prétention  de  fe 
difculper  des  faits  trop  connus  & trop 
coupables,  qui  ne  celTeront  de  répandre  , 
fur  fa  vie  une  tache  indélébile  ! 

Quelle  inconféquence  ! Quelle  puérilité  ! 

Laiffez-le,  Sire,  dans  Tafyle  qu’il  a 
cherché  préférablement  chez  un  peuple  ,” 
qui  a toujours  été  votre  plus  cruel  ennemi, 
&'dont  la  farouche  jaloufie  ne  voit  qu’avec 
dépit  la  régénération  heureufe  que  votre 
bonté  nous  prépare.  Il  eft  des  efprits  qui  cap. 
tivent  par  des  dehors  fédudeurs,  mais  qui 


Forment  fourdement  des  cabales , laneent 
des  traits  envenimés,  fe  font  un  facrificede 
. tout , dont  Torgueil  préfomptueu^é  ne  fait 
que  fomenter  le  trouble  & la  difcorde;  ÔC 
qui,  au  lieu  de  hâter  la  paix  & le  bonheur, 
feroient  la  caufe  d’une  fermentation  intcf 
tine,,  qui  arrêteroit  raccompliffement  des 
projets  les  plus  glorieux.  \ 

Voilà,  Sire,  Tidée  que  j’ai  de  M.  de 
Galonné  , voilà  fon  portrait  ; voilà  ce  que 
fa  conduite  m’a  infpiré,  voilà mêmeiopinion 
du  grand  nombre. 

lia  été  abattu  comme  un  arbre  qui  portoît 
mauvais  fruit-;  qu  il  refle  à terre , & chacun 
lui  tiendra  compte  du  mal  qu’il  ne  fera  pas 
dans  fa  retraite  & dans  fon  oifiyeté. 

rDixi. 


